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ROlJBAlA, 6 MAI 1873 

Chronique politique 
Selon ce que l'on nous écrit ce matin 

de P a r i s , l'on s'est montré fort inquiet 
à l 'Elysée de l'altitude prudente, habile 
et profondément politique prise samedi 
par la majorité de la commiss ion de 
permanence. C'est la seconde fois qu'on 
veut l'attirer dans le piège ; qu'on veut 
la forcer, en quelque sorte, à prononcer 
une parole maladroite ; c'est la seconde 

yeux d 
samed 
préalable. Et depuis lors, les journaux 
officieux ne perlent plus que de conspi­
ration, de coalition, d'intrigues, de 
guerre d'embuscadesl toutes choses qui 
montrent combien il importe que la ma­
jorité fasse une étude préalable de la 
situation et adopte un plan de campagne 
dont personne ne devra se départir. 

Il semble que, depuis samedi , il y ait 
de nouvel les irrésolut ionsdans l'attitude 
de la présidence. Nous le concluons d'un 
article de la République française qui , 
de nouveau, sent le besoin de montrer 
les dents . 

« Par une singulière anomalie, dit-
el le , ce gouvernement qui est si fort, 
semble se complaire à paraître faible et 
piifjËanime. De la, le trouble des intel-
l i g M c e s . Si M. Thiers voulait ! dit-on 
partout. Et l'on a raison. A quoi les 
factieux, avec une effronterie sans me­

sure , répondent : Mais que peut donc 
vouloir M. Thiers contre la souveraine 
Assemblée de Versa i l l e s? — Ce qu'il 
peut vouloir, Messieurs les Monarchistes? 
Il peut vouloir dire, dès la rentrée, que 
la dissolution est faite, dans sa pensée 
à lui, comme dans celle de la F r a n c e ; 
que les élections auront lieu aussitôt 
que l'étranger aura vidé le territoire, 
et que c'est là le seul moyen de mettre 
fin aux angoisses de la nation. Voilà ce 
que M. Thiers peut vouloir. Ce n'est pas 
un coup d'Etat, cela, ce n'est pas une 
usurpation, un crime ; c'est tout s im­
plement du bon sens et d e la raison. Il 
est vrai que M.Thiers aime assez à rele­
ver le bon senn et la raison par une 
petite pointe de ruse et d'habileté, et 
c'est là ce qui le rend si perplexe, si 
hésitant. Il cherche des ruses et des 
finesMBau lieu d'aller droit devant lui . 
Pendant ce temps-là, ne comprenant 
rien à tant d'habileté, la nation s'impa­
tiente et s ' e x a l t e . . . M. Tbiers n'a pas 
raison ; s'il persiste, il le verra bien ! » 

Ainsi , M. Thiers — et cela est pro­
fondément vrai — cherche des ruses et 
des finesses. Mais, quand on lui donne 
le conseil d'aller droit devant lui, on 

qualifie ces deux journaux d'organe de 
la démagogie bonapartiste . Jugez si 
tant d'audace pouvait rester impunie . 
Le Corsaire répond donc du haut de 
sa dignité b lessée : 

c Ce serait en vain que nous e s s a i e ­
rions de faire comprendre au Stir à 
quels sentiments de fierté et de jus t ice 
obéissent les journaux qui rédtàmeoi 
en faveur d'adversaires politiques frapl-
pés de mesures arbitraires et rigoureu­
ses , et dont le premier soin serait, s'il 
arrivaient au pouvoir de supprimer 
leurs défenseurs de la veil le . Ce sont là 
des sentiments qu'il ne faut pas demanj-
der aux officieux. » i j 

Quelle générosi té! quelle noblesse^ 
quelle grandeur d'âme 1 

Vous avait fait, continue-t-i l , pour les 
individus de la rue Sedaine ce que) 
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lui donne un conseil impraticable. La 
jour où M. Thiers se démasquera , il 
sera perdu. Les gens de la République, 
veulent l'y pousser, parce qu'ils sont 
pressés et poussés auss i ; c'est pourquoi 
ils mettent en avant l'éventualité d'un 
soulèvement. Qu'ils essa ient donc ! 

La Gazette de France avait publié un 
long article sur la République française 
et la Banque de France. Le journal de 
M. Gambetta dédaigne de répondre « à 
celte vieille feuille, type de médisance , 
et prise en flagrant délit d'organisation 
de panique », mais ne veut cependant 
pas perdre tout à fait l'occasion de 
< renvoyer à l'école un sacristain qui 
veut parler d'affaires ». — U est certain 
que nous autres < sacr is ta ins » nous 
n'entendons guère les affaires à la façon 
du dictateur et de s e s d é l é g u é s , dont 
nous connaissons trop,- hélas ! les pro­
cédés en fait de marchés . 

Le Corsaire adresse lui aussi , quel-
. . q u e s aménités au Soir. Cet officieux 

f o i s q u e l a c o r n m i s s i o n y r e s i s e . Le fajjL t ^ p r e n a n t que le Corsaire et la Rêpu-
a C U , T^^P108 d ia\P°rl.fUiU> ^ blique française défendaient de s g e n s 

le M Thiers que le s i lence d e arrêtés dans un comité de la rue Sedaine 
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Nouvelles du jour 
: . • Le comité central électoral républi­

cain de.'Lyon, a accepté MM. Ranc et Guybt. 
Le premier a obtenu 266 voix, et M. Guyot 
243. ' 

• . - Le roi de N api es est allé faire visite 
à M. Thiers. 

• . • Le Petit Af«uiteur apprend de source 
sûre que le nouvelle clause du traité d'éva­
cuation concernant Verdun a été rédigée.et 
signée. 

*. * Le général Ladmirault a passé diman­
che, en revue, auChamp-de-Mars, plusieurs 
divisions de l'armée de Paris, 

*. * Un journal avait dit que sur les 700 
lettres qui arrivent tous les jours à la prési­
dence le total .des menaces de mort adressées 
à M. Thiers se figure pour 20 par jour. 
Depuis deux ans, f it le Bien publie, il n'a 
pas été reçu plus de 20 lettres de menaces 
et après enquête on a reconnu que c'était le 
chaulage ou la spéculation qui les avait ins­
pirées. 

*. * L'affaire d«s troubles de Rivesaltes 
sera confiée à l'autorité militaire qui la re­
vendiquera en vertu 4e la loi sur l'état de 
siège. 

. p a r un plu 
gués , M. 
ainsi : 

nous ferions pour M. Pessard 
on l'arrêtait en compagnie des débris 
de la garde impériale, dont il fut le fibre, 
et de s e s amis MM. Duvernois , Dusau-
toy et Tarbé dont le bonapartisme n'est 
pas plus suspect que celui de MM. Jules 
Aunigue et Coiudat.» 

Enfin de l 'ensemble des journaux, 
des nouvel les , de s correspondances, il 
faut conclure qu'il y a tout à craindre 
de la part de M. Thiers. Il n'est pas 
certain que le président de la république 
ait même u n o v u e bien nette des choses , 
et n'ait pas une présomption démesurée 
de sa valeur et de sa vigueur. U écoute 
M. de Girardin qui vient lui donner à 
chaque ins tantdesconse i l s sophis t iqués , 
et si M. Moreau, par exemples , député 
et syndic d e s a g e n t s d e change , deman­
de à l'entretenir de la situation des 
affaires, il le fait introduire et passe 
une heure à lui raconter tous les cancans 
de journaux, tous les mots plus ou 
moins authentiques tenus sur son 
compte, s i bien que l'interlocuteur s e 
retire navré de la situation des affaires 
et plus navré d e celle du président. 

L a l e t t r e dto'Jg. C a s i m i r P e r l e r . 

Le Temps et 1 
lettre de 
v u e s sur la s'Hua 
projets de fusioi 

•France publient une 
ir Périer exposant s e s 

ion présente et sur l e s 
prêtés au groupe qu'il 

préside. Après ajkoir exprimé le v œ u de 
voir s e s convictions désormais partagées 

lus g r a tel nombre de ses collè-
ir Périer -?•'exprime 

i L'impopaibilj 
«quelle qu'elle so^ 
sont pas des qu 
divisent les parti 
«m) principes 
jusqu'à un 
position, dans U 
•eonpuuis; il ne 

le rétablir une monarchie, 
est évidente, car ce ne 

tions de personnes qui 
as de la monarchie, mais 
anciliables. L'accord est 
point possible, dans l'op-
résistances à de» périls 
aérait pas dans -l'action 

nous ferions pour tout le ©ojtajtw» qU4 . JSg*g%ïi+&$^ 
~ sssard* s i d e m a i n Malgré des manilestatioi*s qui ont inqniété 

les esprits,la grande* majorité du pays redoute | 
les violences et connaît l'impuissance àa . 
radicalisme. Elle ne veut pas. plus se laisser ! 
entraîne* à l'anarchie, qu'elle ne croirait 
trouver on remède dans des mesures de 
réaction. Cette majorité, que son passé, ses 
instincts feraient peut-être incliner plus vers i 
la monarchie que vers la République, com- | 
prend dans son bon sens que la République j 
offre seule, à l'union des conservateurs, un 
tei rain sur lequel il n'y a ni vainqueurs ni 
vaincus et qui permet à tous de concerter -
leurs efforts pour préservai- ce qui doit être 
préservé, reconduire ce qui est ébranlé, , 
sans sacrifice de conscience de la part de ce ! 
qui ce soit. 

Le pays souhaite donc la fin d'un régime ! 
provisoire et précaire; il appelle de ses voeux 
des institutions qui donnent au gouverne- j 
ment la force dont il a besoin pour rassurer. ] 
les intérêts pour une politique claire et fer me. ; 
L'avenir inspirera plus de confiance quand 
des pouvoirs publics mieux organisés ne | 
seront plus exposés à être mis chaque jour : 

en question et que tout ne paraîtra pas 
reposer sur la tète d'un homme. 

Ayons donc le courage de chercher dans : 

des voies voies nouvelles ce port de salut 

" qwta'f 'nme» a lainamanLcru »*oujrer dams 
deis révolutions successives tournant tou­
jours dans le même, cercle. 

Si ce sont là des illusions, — car nous ne 
prétendons pas à l'infaillibilité, — du moins 
avons-nous le droit de dire et avons-nous 
prouvé par notre conduite, comme nous le 
prouverons encore, que ce n'est point à 
notre programme que fait défaut la netteté 
et la franchise. On peut le trouver chiméri­
que. Il n'est pas possible de lui reprocher 
l'équivoque et les compromis. » 

LETTRE DE F-fARlS 
(Correspondance particulière du Journal 

de Roubaix.) 
Paris, 5 mai. 

Les officieux ne cessent de nous 
répéter que M . Thiers , malgré les élec­
tions radicales et communardes , est tou­
jours calme et plein d e confiance. Il 
devrait bien communiquer son calme et 
sa confiance au monde politique et 
finance. Les inquiétudes sont géné­
rales et vont toujours en augmentant . A 
la Bourse, entre la liquidation fia' mars 
et celle fin avril, il y a sur l'emprunt 
une baisse de plus de trois francs; el le 
a fuit aujourd'hui de nouveaux progrès: 
Les agents de change déclarent que , 
m ê m e au milieu d e s plus mauvais jours 
de 1848, il n'y a jamais eu tant de 
valeurs françaises vendues pour acquérir 
des valeurs é trangères . Beaucoup 
d'habitants de Paris et du reste de la 
France prennent leurs disposit ions pour 
s'expatrier dans le cas où la majorité con­
servatrice de l 'Assemblée ne parviendrait 
pasà mettre le pouvoiren d'autres mains. 
Du reste, M . Thiers est calme et plein 
de confiance et nous aurons encore le 
11 mai , plusieurs élections radicales 
parmi lesquel les ce^sjjvde M , Banc, le 
communard. 

Les compères de M. Thiers font ré­
pandre le bruit qu'il ne veut pas ta 
dissolut ion do l 'Assemblée avant une. 
année. Cette 'tactique ne peut tromper 
personne ; il £ s t bien évidt nt qu'elle a 
pour but d<TcaTmer les députés irritdS, 
de gagner les hésitants, de rassurer les 
conservateurs et de relever les fonds 
publics . Tout cela obtenu, M. Thiers 
portera un grand coup pour s e débarras­
ser de l 'Assemblée, si la majorité con­
servatrice ne sait pas le prévenir. 

A droite comme 4 g a u c h e , M. Thiers 
est mis en demeure d e prendre un parti, 
mais c irconvenu, comme il l'est, par la 
camarilla républicain-?, enchaîné par 
de coupables engagements , il y a tout 
l ieu de croire qu'il achèvera de se livrer 
à la gauche, et alors, si la majorité con­
servatrice ne prend pas le pouvoir, la 
France est perdue. 

II faut que tous les honnêtes g e n s , 
avant que les députés quittent leurs 
départements , ag issent auprès de leurs 
représentants afin que , dès le retour de 
l A s s e m b l é e , à Versai l les , de déc i s ives 
résolut ions soient adoptées à l'égard de 
M. Thiers . 

Les nouvel les d'Espagne annoncent 
que le gouvernement républicain est à 
bout de ressources financières : il vou­
drait obliger les contribuables à payer 
une année d'avance de leurs impôts ; il 
est douteux qu'il y réuss isse ; il e s t 

/ 

question de créer un papierTmouna»e, 
c^est-a-dlré fies aaaigaata. , iiiii^. 

Je reçois, la communication suivante : 
« Aujourd'hui , qu'un traité v ient 

» d'être s igné à Londres entre M d e 
» Tonnens , Orélie-Antoine 1" et d e s 
» armateurs anglais, la question arau-
» canienne a pris un corps et il n'est 
» plus possible d'en faire ua objet d e 
» r isée . D'ailleurs, il est au moins c u -
» rieux d'avoir à signaler cette anoma-
» nie d'un homme s efforçant d'édifier, 
» quand l'esprit de destruction menace 
» de tout envahir . 

» Disons quelques mots des idées d e 
» M. de Tonnens et de son œuvre . \ 

» Il s'agit d e fonder à i'éxtjême s u d 
» du continent américain un grand état 
» monarchique et chrétien, d'ouvrir d e s 
» voies nouvel les au commerce de l'-?u~ 
» rope et d'amener à la-Foi, à la civili-
» sation, une population de 2 ,500 ,000 
» â m e s . Cette entreprise ne manque 
» assurément pas de grandeur et il eafc^ 
» juste qu'on y prête ' quelque alten-
» tion. 

c M. de Tonnens n'avait .guère ren-
» contré d'appui dans sa patrie. Il s'est 
» rés igné à chercher ail leurs. Ce sont 
* donc nos voisins, gens perspicaces 
» et pratiques, qui ont eu l'honneur de 
» lui venir en aide. Ils ont vite compris 
* les immenses avantages que l'on peut 
» tirer au point de vue commercial d e 
» ces contrées riches et fertile» don 
» souverain élu leur ouvre la porte. 
» Aussi est-ce avec l'or de l'Angleterre 
» et sous la protection du pavillon bri-
» tannique que notre énergique eorapa-
» triote va rent rer dans ses états. Dansun 
» opuscule de M. Mahon de MonaftAn, 
» intitulé VAraucanie et son RojHïOua 
» avons la le programme religieuxxrOré-
» lie-Antoine 1er . Bien de plus, sage, ot 
» et de plus moral. Le nouveau souye-
» rain prêche à se s peuples lâ^cpncorao, 
» le travail, le respfet de Dieu et dea 
» lois, l'amour de la famille. Il v e u t - l a 
» paix avec ses vo i s ins . D u n e , 
» adressée à *!'«« de-eee 
» trayons le passage suivant : « MapHî-
» sée constante est de répandre le bien 
* de combattre le mal. Dieu l é sa i t , il le 
» sait, il le v o i t e t c'est pourquoi il m'ai-
» de à triompher. » 

« On ne peut qu'applaudir à d e tels 
» desse ins et faire des v œ u x pour qu'ils 
«Iréussissent. En présence jMÉf«^ 6 C 0 i n ~ 
> position sociale qui nous ^ ^ M t é c o m -
» position attestée par cha\pàt*5lection 
» dans nos grandes vi l les , il n'est pas 
» indifférent de voir se constituer sous 
» un beau climat, un état neuf où les 
» doctrines délétères t*e la Bévolution 
» n'aient pas pftnétré, «ne sorte de port 
» de refuge où de sages loia aaenrerent 
» aux hommes de foi, aux hommes d'or-
»dre la liberté de leurs croyance», le 
» respect de leurs fataifles et la protec-
» tion] de leurs fortunes.» 

Si le roi Orélie-Antoine Ier pfMrient à 
s'installer dans son royaume tPHrau-
cainie, il réserve un refuge pour tous les 
conservateurs françai» qui peurraienl 
é tre ; obl igés de s'esiler, grâces à la po­
litique de M. Thiers et au triomphe des 
radicaux communards . 

DE SAINT-CHERON. 
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L E T R I O M P H E 

DUNE FEMME 
(Traduction de l'anglais) 

D K U X I B | M B I P A I R T I B 

CHAPITBE XX 
L e ava l e s t d o m p t é . — (Suite) 

Ce sentiment la sépara complètement 
de son mari. Dans son ignorance des 
soupçons qui le torturaient, elle ne son­
geait évidemment pas à lui rendre le 
ca lme . L'innocence de !a femme et la 
fierté de l 'homme creusèrent un gouffre 
infranchissable pour toute affection. Si 
Eléanor avait deviné, même vaguement , 
la cause de la réserve de son mari, 
quelques mots d'elle auraient pu rompre 
la g lace , mais elle n'avait pas la moindre 
idéede la source secrèted'où découlaient 
ces eaux amères q u i entraînaient toute 
démonstration extérieure de l'amour de 
son mari, et ces mots ne turent pas 
prononcés. Gilbert Monckton pensa que 
si sa femme n'était pas fausse, elle était 
du moins indifférente, et il courba la 
tâte sous le triste arrêt du sort . 

« Je n'étais pas né pour être a imé,se 
disait-il , adieu mon second rêve. Es­
sayons de faire mon devoir et de cher ' 

cher à être utile à mes semblables de 
quelque manière. La moitié de ma vie 
a été consacrée à des regrets égo ï s t e s . 
Que Dieu me fasse la grâce d'employer 
plus sagement le reste de mon exis­
tence ! » 

Il avait dit à Eléanor qu'aussitôt que 
Laura serait un peu mieux il la condui­
rait au bord de la mer.. 

s La pauvre enfant ne peut rester ici, 
disait-i l , toutes les commères du vois i ­
nage s'empresseront de savoir pourquoi 
le mariage est différé, et à moins d e 
trouver quelque raison s imple pour ex­
pliquer ce changement dans nos projets 
on fera des conjectures à n'en plus finir. 
La maladie de Laura est la meil leure 
cause , et je la conduirai dans le midi d e 
la France. Elle oubliera peut-être Lan-
celot Darrell, quand elle s e verra d a n s 
un pays étranger et qu'elle aura fait de 
nouvel les connai s sances . » 

Eléanor s 'empressa de consentir à ce 
projet. 

« Bien de plus sage que cet arrange­
ment, répondit-c l le , jecroiaque la pauvre 
enfant mourrait si elle restait ici où tout 
lui rappelle son désappointement . 

— Alors c'est convenu, je la condui­
rai à Nice ,dès quelle sera en état de sup­
porter le voyage . Voulez-vous lui an­
noncer m e s intentions et chercher à 
l'habituer à l'idée de ce changement? » 

Eléanor Monckton eut de la peine à 
s'acquitter de sa miss ion. Ces g e n s fri­
vole* qui reaaenlent leurn infortunée 
trea-vivement quand elle» arrivent «ont 

sujets à rejeter une bonne partie de leur 
fardeau sur les épaules de l eu i s a m i s . 
Les lamentations de Laura furent très-
pénibles et passablement monotones à 
entendre et ce ne fut pas chose agréable 
que de revenir sans cesse sur le même 
sujet pour consoler la jeune fille. Elle 
ne songea nullement à se retourner du 
côté du mur et à souffrir en si lence. 

S e s manières n'eurent pas ce calme 
artificiel qui souvent met mal à l'aise 
ceux qui assistent à quelque terrible 
or iseéprouvéepar un malade bien-airaé. 
Tout lui rappelait son chagrin et elle 
n'avait pas le courage d'écarter les ob­
jets qui ravivaient s e s souvenirs . Elle 
ne pouvait tirer le rideau sur le brillant 
tableau du passé et affronter r é s o l u m e n t 
un avenir déso lé . Elle regara ait sans 
cesse en arrière en pleuranlson rêve en­
volé, et en insistant pour que son palais 
fantastique ne s'écroulât pas complète­
ment, Elle voulait le rebâtir n'importe 
comment , non pour qu'il fût aussi beau 
qu'il l'avait été, c'était impossible , mais 
pour qu'il en restât quelque c h o s e . Le 
vase brifcé ne pouvait-il pas être re­
construit morceau par morceau et cou-
server encore autour de lui, le parfum 
d e s rose» fanées ? 

< S'il se repent je l 'épouserai,Eléanor, 
disait-elle à la fin de presque tous se s 
raisonnements , et nous irons en Italie. 
N o u s y serons très-heureux et il devien­
dra un grand peintre. Personne n'obérait 
dire qu il a commis un faux s'il devenait 
un grand peintre comme Hoiman Hunt 

ou M. Millais . J'irai à Borne avec lui, 
Nel ly , et il étudiera les vieux maîtres et 
dess inera les paysannes d'après nature. 
J e ne prendrai pas garde si el les sont 
jol ies quoique ce ne soit pas agréa­
ble d'avoir un mari qui dess ine de jolies 
paysannes . . . . e t cela lui égayera l'esprit, 
vous save/i . » 

Pendant quatre jours Laura lut con­
damnée à garder le lit, et dans cette in­
tervalle Eléanor quitta rarement la cham­
bre de la malade. Elle se reposait d e 
temps en temps dans un fauteuil au coin 
du feu. Le cinquième jour, mis s Mason 
fut autorisée à se lever, et alors il fallut 
supporter de terribles s cènes , car la 
j e u n e fillevoulutàtouteforce qu'on étalât 
sou trousseau sur sou lit, sur l e scha iscs , 
sur les sofas, et qu'on utilisât toute? les 
paterres dans les deux chambres . Ces 
deux appartements devinrent ainsi une 
véritable forêt de t i s sus , et la malade 
s'y promenait s a n s ' c e s s e en jetant un 
pleur sur chaque vêtement , sur chaque 
brinborion. 

« Begardez celte charmante ombrelle, 
Nel ly , s'écria-t-elle en contemplant les 
larmes aux yeux l'objet mignon en soie 
et en baleine, ne trouvez-vous pas que 
cette dentel le fait bien sur ce rouge-
pâ le? Et puis elle va P'\ bien à mon teint! 
Oh ! comme j e me figurais que je serais 
heureuse quand j'aurais porté cette om­
brel le? Je pensais que ce serai tdans une 
promenade au Corso avec Lancelqt, et 
maintenant t,.. et ces bottines en satin 
violai avec de haut» talons, Nelly,faite» 

exprès pour être mises avec ma robe en 
soie v io let te! Je me disais que personne 
ne pouvait être malheureux avec d'aussi 
jolies choses , et maintenant ! . . . » 

Chaque tirade finissait par des lar­
mes qui si l lonnaient parfois un brillant 
i s su de soie et en- ternissaient le*s cou­
leurs éclatantes . 

« Et dire que je suis assez malheureuse 
pour pleurer sur la soie à cent francs le 
mètre, sans que cela me chagrine! » 
s'écria Laura Mason comme si c'eût été 
là pour elle le plus haut point auquel 
pouvait arriver l'angoisse humaine. 

Elle ava i t q u e l q u e s c a d e a u x q u e L a n -
celot lui avait donnés . Us étaient peu 
nombreux et presque sans valeur, car 
M. Darrell, comme nous le savons , était 
essentiel lement égoïste et ne se souciait 
que médiocrement de dépenser pour les 
autres l'argent de ses menus plais irs . 
Ces cadeaux, Laura les gardait sur s e s 
genoux pendant des heures ent ières . 
Elle s e lamentaitsur eux et leur parlait. 

« Voilà mon dé en argent, mon char­
mant, mon mignon petit dé en argent, 
disaitel le en fixant à son doigt l'objet 
en métal étincelant et le dévorant de 
baisers avec celte ardeur que les vau­
devi l l i s tes français baptisent du nom 
d'explosion. Cette méchante et dédai­
g n e u s e Amélia Shalder disait qu'un dé 
en argent était un cadeau commun, et 
qu'un charpentier c4Mout autre vilain 
du même genre en aurait fait un pareil 
a aa prétendue. D'après elle, Lancelot 
aurait dû acheter une bague ou un fera* 


